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			Chapitre 1


			 


			Les vieilles habitudes ont la vie dure. Mais ce n’était pas vraiment ma faute, si le Sidhe du Clan Carnegie n’avait pas exhibé sa richesse dans les rues de manière aussi effrontée, je l’aurais laissé tranquille. Mais quand il était sorti de son SUV rouge brique conduit par un chauffeur, écartant sommairement un vieux pixie sans-Clan du passage et le faisant tomber dans une flaque sale, avant d’ajuster ses manches de manière ostentatoire pour que tout le monde puisse voir sa Rolex étincelante et hors de prix, je n’avais pas pu résister. J’étais juste sortie boire une pinte de lait, mais ceci me paraissait bien plus excitant qu’une conversation de plus avec l’humain qui gérait la petite épicerie du bout de ma rue.


			Dans les Highlands d’Écosse, soit on faisait partie d’un Clan, soit on était un sans-Clan. Les Clans étaient dirigés par les Sidhe, mais d’autres individus pouvaient leur jurer fidélité et s’enrôler. En retour, ils avaient droit à un salaire modeste, un certain degré de protection face à tous les maux de ce monde, et de longues heures de travail à œuvrer pour ce que le Clan jugeait nécessaire. Mais tout le monde n’avait pas envie de devenir l’esclave des Sidhe. Si l’on évitait les Clans, on était obligé de trimer pour gagner sa vie dans les rues froides et impitoyables. Aucune des options n’était parfaite. J’étais peut-être la seule Sidhe sans-Clan de tout le pays, mais jusqu’à récemment, j’en étais fière. Nous avions beau être tout au bas de l’échelle, au moins, nous étions libres.


			Je suivis le Sidhe des Carnegie prétentieux le long de la rue principale d’Oban, puis en direction du port. Il se pavanait comme s’il était chez lui. Pour ne rien arranger, un Bauchan maigrichon, un genre de hobgobelin écossais, le suivait avec un parapluie pour protéger sa peau précieuse de Sidhe du grésil incessant. Il s’arrêta devant un bateau rouillé et fit un signe de tête impérieux aux marins au visage pâle sur le pont. Quelle que soit la cargaison qu’il était venu inspecter, ça devait avoir beaucoup de valeur pour qu’il prenne la peine de faire le trajet.


			Même si l’on était en janvier, le printemps était encore loin. Mais même les riches Sidhe comme lui ne pouvaient pas se faire livrer à travers le Voile. Depuis trois cents ans, les démons Fomori régnaient sur les Basse-Terres écossaises, depuis l’autre côté d’une barrière magique appelée le Voile. À moins de vouloir prendre le risque de se faire déchiqueter par une horde de créatures malveillantes et meurtrières, on ne pouvait pas traverser le Voile ni voler par-dessus. Si l’on voulait se faire livrer quelque chose depuis un autre endroit dans le monde, il fallait le faire venir par la mer ou demander à un avion de contourner la zone.


			Les marins s’empressèrent de jeter la passerelle. À mon avis, quelle que soit la vitesse à laquelle ils lui permettraient l’accès, il garderait cette expression d’homme qui vient de se lever du pied gauche. Les nobles Sidhe occupaient une position privilégiée depuis trop longtemps pour s’attendre à autre chose qu’à être servis aussitôt et sans le moindre accroc. Ce n’était peut-être pas sa faute s’il avait cette attitude ; après tout, il avait été conditionné à se comporter comme ça par de nombreuses générations précédentes.


			Il se remit à marcher et son pied glissa sur une plaque de glace. Je dus me mordre la langue pour me retenir de rire quand il agita les bras dans tous les sens pour éviter de basculer dans les eaux sombres et glacées en contrebas. Le Bauchan, qui était resté en arrière sur le quai, bondit en avant pendant que les marins s’élançaient vers la passerelle. Le Sidhe fut rattrapé de justesse et plusieurs paires de bras lui firent regagner l’équilibre avant de l’aider à parcourir le reste du chemin. Dommage.


			Je regardai autour de moi. Il y avait un bateau-remorqueur du Clan Haig non loin de là, son tartan bleu familier voletait contre le mât. Je fis un pas en arrière et l’examinai. Il n’était pas si éloigné que ça du bateau des Carnegie ; je pourrais contourner le Bauchan qui attendait en sautant d’un pont à l’autre. Les marins des Carnegie seraient trop distraits par la visite du noble pour me remarquer. Je souris.


			— Vous savez ce qui s’est passé quand le navire bleu et le rouge sont entrés en collision ? demandai-je dans le vide. Les deux équipages en étaient marron.


			Comme en réponse, une bourrasque plus forte tourbillonna autour de moi, soulevant mes cheveux blancs, les ébouriffant. En général, leur couleur me faisait me démarquer dans une foule, mais quand la météo était aussi grisâtre, elle était presque le camouflage parfait.


			Je fourrai les mains dans mes poches et, tout en sifflotant, je me dirigeai d’un pas tranquille vers le bateau-remorqueur des Haig. Il semblait désert. Je jetai un rapide coup d’œil par-dessus mon épaule, puis sautai, attrapai l’une des cordes qui le reliaient au quai et me hissai sur le bateau. Je me faufilai sur le pont lisse pour me retrouver à tribord. Je fronçai les sourcils. Sous cet angle, la distance avec le navire des Carnegie me semblait plus grande.


			Les marins, qui semblaient être des hommes-poissons, pour la plupart, faisaient de gros efforts pour paraître occupés. Continuez comme ça, les gars. J’attendis que la majorité me tourne le dos, pris une grande inspiration et m’élançai en avant, en agitant les bras et les jambes. Je parvins tout juste à m’accrocher au rebord d’un hublot du bout des doigts et mon corps heurta le flanc du bateau un instant plus tard. Il y eut un bruit sec qui fit se crisper mes entrailles d’appréhension. Je restai suspendue là pendant plusieurs secondes, en m’efforçant de ne pas desserrer ma prise. Je ne m’attendais pas à ce que le rebord du hublot soit aussi glissant, ce qui était très bête de ma part, à bien y réfléchir. J’avais du mal à rester accrochée. Au bout d’un moment, quelques cris portés par le vent me parvinrent aux oreilles. L’attention des marins était focalisée de l’autre côté du bateau. Je n’avais pas à m’inquiéter.


			La coque avait beau être glissante, elle était aussi habituée à des eaux bien plus profondes que celles-ci. Il y avait un grand nombre de bernacles et, si mes pieds ne s’y attardaient pas trop longtemps, ils pouvaient me procurer une bonne prise. Je me tordis le cou pour jauger mon trajet, et sachant que je ne pourrais pas rester accrochée au bord du hublot encore bien longtemps, je fis un bond vers le haut. À la seconde où je touchai le pont, j’exécutai une roulade et utilisai les cuves en acier entassées sur le côté pour me dissimuler aux regards. Le bateau ondulait sur l’eau. Pas étonnant que je préfère rester sur la terre ferme en temps normal ; même en sécurité dans le port, les vagues suffisaient à me donner la nausée.


			Je me pressai contre le flanc de la cuve, pas seulement pour éviter d’être repérée, mais aussi parce que sa solidité était rassurante. Je la contournai avec prudence et regardai de l’autre côté. Une porte ouverte sur un endroit sombre menait à la cale du navire.


			J’étais en territoire inconnu. D’habitude, je me faufilais dans des bâtiments, et les architectures modernes avaient tendance à être du pareil au même, surtout à l’intérieur. Même sans les plans, pas la peine d’être un génie pour comprendre la disposition des lieux et l’emplacement des choses. Mais mis à part la nécessité d’éviter les icebergs à tout prix, je ne savais quasiment rien des bateaux. Peut-être qu’il me suffisait de me balader en hurlant « Yo ho, moussaillons ! » et que tout irait bien.


			Avant que j’aie pu me précipiter à l’intérieur, le noble Sidhe réapparut. Il avait un long nez fin qui laissait imaginer un héritage de la Rome antique, et des yeux perçants. Je ne le reconnus pas, il n’était donc pas le Chef du Clan Carnegie, malgré son allure régalienne.


			— Tout doit immédiatement être envoyé au Cruaich, dit-il d’un ton raffiné.


			Il faisait référence au siège du pouvoir des Sidhe, dirigé par le fourbe Aifric Moncrieffe qui en était l’Intendant.


			L’un des hommes-poissons se racla la gorge.


			— Il y a eu de lourdes chutes de neige…


			— Je m’en moque, rétorqua le Sidhe. Nous ne pouvons nous permettre de laisser des yeux indiscrets voir ce que nous avons.


			Un petit sourire étira mes lèvres. Alors tout ça était censé être un grand secret ? C’était encore mieux. Si sa précieuse cargaison était trop grosse pour me permettre de filer avec, je n’aurais qu’à prendre quelques photos et les publier un peu partout pour que tout le monde les voie. Son grand secret, quoi que ce puisse être, serait exposé au monde entier et j’aurais gagné quoi qu’il arrive. Puisque j’avais tourné le dos à ma carrière de voleuse, je prenais mon pied comme je pouvais.


			L’homme-poisson s’inclina, même s’il était clairement piqué au vif par cet ordre. Tous les hommes-poissons, y compris mon ami et ancien collègue Brochan, avaient une rangée de petits ailerons le long du dos. En général, ils étaient couverts par des vêtements conçus spécialement pour ça et qui remontaient sur leur nuque. Ce marin portait un T-shirt au col large qui laissait voir ses premiers ailerons, et même depuis ma cachette, je les vis se hérisser et se crisper. Mais même s’il était contrarié, il n’enverrait jamais promener le petit seigneur Carnegie. Ce Sidhe devait posséder l’un des Dons magiques les plus instables – et il ne devait pas avoir peur de s’en servir contre les créatures ayant moins d’affinité avec la magie. Si les Sidhe étaient en position de pouvoir, c’était en partie grâce à leurs Dons – ce pouvait être n’importe quoi, de la pyrokinésie à la télépathie. La plupart des Sidhe n’en avaient qu’un ; quelques chanceux pouvaient se vanter d’en maîtriser deux, voire trois. Ma situation était bien plus compliquée. Je ne savais toujours pas vraiment quels Dons j’avais – ni si j’avais envie d’en avoir.


			J’attendis que le Sidhe s’en aille. Il fut plus prudent, cette fois, et prit son temps pour monter sur la passerelle. Pendant que les marins l’observaient, croisant sûrement les doigts pour qu’il glisse et tombe, je profitai de la distraction pour sortir de derrière la cuve et passer la porte en vitesse.


			Ce n’était pas un joli bateau en bois comme le remorqueur du Clan Haig. C’était un bateau de travail, pas un navire de plaisance, j’étais donc entourée de plaques en acier et de rivets rouillés. J’allais devoir prendre garde à ne pas faire de bruit. Le métal conduisait les sons presque aussi bien que la chaleur.


			Bizarrement, la forte odeur de sel marin semblait plus présente dans la cale qu’à l’extérieur. Je traversai le couloir sur la pointe des pieds, ignorant les photos de pin-up prises dans de vieux magazines et accrochées aux murs de manière aléatoire. Les femmes-poissons à moitié nues, ce n’était pas mon truc.


			Je dépassai plusieurs pièces d’un pas furtif, de la cuisine au mess des officiers. Je n’y connaissais peut-être pas grand-chose aux bateaux, mais j’étais prête à parier que la cargaison qui intéressait tant le Sidhe des Carnegie était conservée dans les entrailles du navire.


			Plus j’avançais, plus le vaisseau semblait vivant. Il craquait et grognait comme un vieil homme qui sort du lit. Je restai du côté droit, évitant le murmure de voix dans l’autre direction, et laissai échapper un soupir soulagé quand je repérai un escalier aux marches étroites qui descendait. Une main sur chaque mur, je commençai à descendre, bien consciente du moindre bruit autour de moi – en particulier du claquement léger, mais bien audible, de mes pas.


			L’espace en contrebas était bien éclairé par des ampoules fluorescentes accrochées au plafond en acier, et qui projetaient une lueur sévère. Tout était étonnamment bien rangé. Je regardai la première palette énorme. Je n’aurais su dire ce qu’elle contenait, mais ça ressemblait à des plaques en verre noir fumé. Rien qui vaille la peine d’être volé – et rien qui justifie qu’un Sidhe se mette dans tous ses états. Je haussai les épaules et continuai ma route, dépassant plusieurs caisses successives remplies de matériaux similaires. Je ne m’arrêtai que lorsque j’entendis un cliquetis devant moi. C’était… intéressant.


			D’un pas plus méfiant, je me remis en marche. Il y eut un autre cliquetis. Je contournai une palette, repérai une grande cage et me figeai aussitôt. Contenait-elle un animal ? Ou pire ?


			Je plissai les yeux pour distinguer l’intérieur. La cage semblait vide, mais elle était installée au premier plan, et il y avait un espace dégagé tout autour. C’était la preuve de son importance ; c’était plus qu’une cage vide – et sa taille était inquiétante.


			Je m’apprêtais à faire un autre pas quand j’entendis quelqu’un tousser derrière moi.


			— Je ne ferais pas ça, si j’étais toi, déclara une voix sèche.


			Je fis volte-face. Il était rare que quelqu’un arrive à me prendre par surprise. Je décidai d’y aller au culot, secouai mes cheveux et levai le menton.


			— Pourquoi pas ?


			Un homme-poisson sortit de derrière l’une des palettes.


			— Elle n’aime pas les étrangers.


			La tension me crispa le dos. Elle ? Je m’humectai les lèvres.


			— Le seigneur Carnegie m’a demandé de…


			Avant que j’aie pu terminer ma phrase, l’homme-poisson éclata d’un rire tonitruant. Il se réverbéra dans toute la cale et rebondit sur les murs en acier.


			— Tu n’es pas une Sidhe des Carnegie.


			— Peut-être pas, murmurai-je, mais je suis une Sidhe.


			D’habitude, ce détail suffisait à décourager toute autre question.


			— Je sais qui tu es.


			Oh oh. Mauvais signe. Je réfléchis vite. Les marins sur le pont étaient terrifiés par le seigneur Carnegie, alors je pouvais peut-être en tirer profit. Pour l’instant, l’homme-poisson me bloquait la sortie, et j’avais beau être agile, je ne pensais pas pouvoir remonter cet escalier étroit sans qu’il m’attrape. J’allais devoir continuer mes tentatives d’intimidation, aussi déplaisant que ça puisse paraître.


			— Dans ce cas, vous savez de quoi je suis capable, répondis-je d’une voix forte.


			L’homme-poisson croisa les bras.


			— De faire de mauvaises blagues et de forcer des coffres ?


			Il sourit d’un air narquois.


			— Parce que si tu forces ce coffre-là, Integrity, tu n’en ressortiras pas vivante.


			Je clignai des paupières, prise de court. Il savait vraiment qui j’étais.


			— Comment vous… 


			— J’ai un cousin, répondit-il. Un idiot de cousin qui a peur de la mer. Au lieu d’apprécier tout ce que l’océan a à offrir, il rôde dans les villes et vole des trucs.


			Il ricana.


			— Marin d’eau douce.


			Mes épaules s’affaissèrent de soulagement.


			— Brochan.


			L’homme-poisson inclina la tête.


			— C’est ça.


			Il m’observa un moment.


			— On ne parle jamais de lui. Ses parents ne sont pas très fiers que leur fils aîné souffre de thalassophobie.


			La peur de la mer. Je devais bien admettre que c’était plutôt inhabituel – et pas très bien accueilli – pour un homme-poisson. Mais Brochan était aussi mon ami.


			— Il est bien plus compétent que la plupart des gens. Il a peut-être tourné le dos à l’océan, mais il n’a pas besoin de plier le genou devant un Clan, ni à craindre que ses doigts deviennent fripés à force de rester dans l’eau, répliquai-je en haussant les sourcils d’un air entendu.


			L’homme-poisson sourit.


			— En effet. On se voit de temps en temps. Il t’apprécie beaucoup. Il sera ravi de savoir que tu le défends.


			— Il n’a pas besoin que je le défende. Il se débrouille très bien tout seul.


			Il ne s’offensa pas de ma réponse dédaigneuse.


			— C’est vrai. Je suis Jimmy, au fait.


			J’inclinai la tête en un salut prudent et l’observai un instant.


			— Alors, qu’est-ce qu’il y a dans cette cage ? finis-je par demander.


			— Rien que tu veuilles voler.


			Je souris.


			— Allez, Jimmy. On est presque de la même famille.


			Il émit un rire sifflant.


			— Elle est bien bonne. Le jour où je deviendrai presque de la famille d’un Sidhe sera celui où mes parents me renieront.


			Je fronçai les sourcils. Il savait déjà que je n’étais pas comme les autres Sidhe. Il pouvait bien m’accorder un peu d’indulgence.


			— Dites-moi ce qu’il y a dans la cage, tentai-je de le persuader.


			Il était toujours amusé.


			— Si tu tiens vraiment à le savoir…


			Il leva la tête et siffla. Il y eut un autre cliquetis, suivi d’un feulement. Je me retournai et vis une créature sortie de mes pires cauchemars tomber du toit de la cage.


			— On l’appelle Debbie, dit Jimmy.


			Je regardai l’araignée géante. Ses yeux brillants étaient rivés sur moi et elle avait la taille d’un cheval. Elle tapota l’une de ses longues pattes poilues sur le sol en acier avec impatience. Je déglutis avec peine en voyant l’ampleur de son ventre arrondi. J’espérais que ce n’était que parce qu’elle venait de manger, car très franchement, je n’avais jamais rien vu d’aussi terrifiant.


			— Pourquoi le Clan Carnegie voudrait récupérer une araignée géante ? murmurai-je, plus pour moi-même que pour Jimmy.


			— Pourquoi les Clans veulent-ils quoi que ce soit ? répondit-il en haussant les épaules. Tout ce que je sais, c’est qu’on doit amener cette beauté au Cruaich sans que personne la voie.


			Il agita un doigt dans ma direction et précisa :


			— Sans qu’aucun Sidhe la voie.


			Le Clan Carnegie prévoyait-il une attaque sur le Cruaich ? Je secouai la tête. Ça n’avait aucun sens. Pour ce que j’en savais, les Carnegie avaient une bonne situation, mais ils n’étaient pas assez forts pour défier Aifric du Clan Moncrieffe pour le poste d’Intendant. Il était déjà le Chef des Clans Sidhe avant ma naissance. Mais je ne voyais pas d’autre explication à la présence de cette chose.


			Comme si elle avait perçu mes pensées, Debbie émit un autre cliquetis et avança vers moi. J’émis un petit cri et fis un bond en arrière.


			Jimmy s’esclaffa.


			— Détends-toi ! C’est un amour, en réalité.


			— Bien sûr, lâchai-je, la bouche sèche.


			— Il faut juste apprendre à la connaître.


			Il me dépassa et s’approcha des barreaux. Horrifiée, je le regardai tendre une main dans la cage. Debbie se redressa comme si elle se préparait à frapper… Puis Jimmy la caressa sous le menton. Elle laissa échapper un feulement de plaisir indéniable. OK.


			— Comme je l’ai dit, continua Jimmy, elle n’aime pas les étrangers. Mais elle est sympa, elle ne tue pas les hommes-poissons.


			Il me lança un regard en coin et ajouta :


			— Ils sont trop salés.


			Je fis un autre pas en arrière juste pour être sûre.


			Jimmy sourit et désigna les pinces à l’air dangereuses qui saillaient de chaque côté de l’énorme bouche de la créature.


			— Fais attention à ça. Une seule dose de ce poison et tu resteras paralysée pendant une semaine. Debbie aime prendre son temps avec ses repas. Ce serait une très longue semaine.


			Je tentai de lui rendre son sourire, mais ne parvins qu’à grimacer.


			— Ouais. C’est vraiment un amour.


			Le pager accroché à ma ceinture se mit à bourdonner. Jimmy me regarda.


			— J’ai l’impression que tu vibres.


			Il retira son bras de la cage. Debbie l’observa un instant, attendant de voir si son inattention n’était que momentanée. Voyant qu’il ne lui prodiguait pas d’autre caresse, elle sauta et se retourna dans les airs pour s’accrocher de nouveau au plafond de la cage.


			Je sortis mon téléphone, m’apprêtant à prendre une photo rapide. Jimmy secoua la tête.


			— Je ne peux pas te laisser faire ça. Si le Carnegie découvre que quelqu’un l’a vue, il me fourrera du coton dans les branchies.


			Il me fallut faire un gros effort pour m’ôter cette image de la tête.


			— Alors vous ne lui direz pas que je suis venue ici ?


			— Non. Mais pas de preuve photo. Je ne fais pas confiance à la technologie.


			Il ne faisait pas confiance aux téléphones portables, mais ça ne le dérangeait pas de tendre la main vers une araignée géante mangeuse de chair ? De toute évidence, Brochan était la seule personne saine d’esprit de la famille – et ce n’était pas peu dire.


			— OK, cédai-je.


			Je ne comprenais toujours pas pourquoi les Carnegie avaient à ce point envie d’amener cette monstruosité poilue au siège du pouvoir des Sidhe, mais je n’avais pas l’intention de la leur voler. Mon pager vibra encore.


			— Je dois y aller.


			Jimmy haussa les épaules.


			— OK. Dis bonjour à ce cinglé aux pieds secs de ma part.


			Je reculai sans quitter Debbie des yeux. Elle avait déjà cessé de me prêter attention, mais il était hors de question que je lui tourne le dos, cage ou pas.


			— Pas de problème.


			Dès que j’eus atteint l’escalier, je me retournai et sortis en courant comme si j’avais le diable aux trousses.


			***


			J’arrivai au centre de sauvetage en montagne quelques secondes avant le délai. Travis, le chef bourru de notre équipe de secouristes, me lança un regard dur quand j’approchai en courant.


			Je regardai ma montre. Tous les secouristes en service devaient arriver dans les trente minutes après l’appel sur leur pager, ou l’équipe partirait sans eux.


			— Désolée, lançai-je.


			J’étais arrivée à temps – tout juste – mais il était évident que les autres m’attendaient.


			Travis se contenta de hocher la tête. Si j’avais été n’importe qui d’autre, il m’aurait engueulée pour avoir mis trop de temps à venir, mais je le rendais trop nerveux pour qu’il ose me dire quoi que ce soit en face. Même s’il appréciait mes talents pour aller récupérer les blessés et les imprudents dans les montagnes environnantes, il avait encore du mal à accepter de travailler aux côtés d’une Sidhe. Il semblait s’attendre à ce que j’exige la fidélité de tout le monde d’un moment à l’autre. Je lui avais pourtant expliqué un million de fois que j’étais sans-Clan. En fait, quand je disais que je l’étais parce que mon père était le Chef du Clan Adair, ça ne faisait qu’empirer les choses. Comme tout le monde pensait que mon père avait commis un génocide contre son peuple et détruit le Clan Adair en une après-midi vingt-cinq ans plus tôt, ce n’était pas si surprenant.


			Je croyais aussi à ces histoires, jusqu’à récemment. Je ne savais pas encore vraiment ce qui était arrivé à mes parents, mais j’avais eu une vision dans le bosquet sacré du Cruaich qui m’avait montré que mon père n’était pas le meurtrier que tout le monde pensait. Et j’étais prête à parier qu’Aifric Moncrieffe avait quelque chose à voir là-dedans. Après tout, l’Intendant Sidhe avait tenté de me tuer en me donnant une bouteille d’eau empoisonnée. Même un mouton aurait été soupçonneux, après ça.


			— Aucun problème, grommela Travis.


			— Je suis désolée, répétai-je.


			Il agita la main comme si ça n’avait pas d’importance. Ce serait sympa s’il arrêtait de marcher sur des œufs en ma présence ; je n’avais rien de spécial et j’aurais aimé qu’il le comprenne.


			Mais tenter de le lui expliquer ne servirait à rien, alors je lui adressai un sourire rayonnant avant de tourner le dos pour sauter dans l’hélicoptère. Les autres – des frères et sœurs humains appelés Tim et Tam, et Isla, une sorcière Nicnevan appartenant au Clan Polwarth – m’accueillirent avec bien plus d’enthousiasme.


			— Salut, Tegs. Travis t’a mené la vie dure ?


			— Si seulement, répondis-je d’un ton enjoué.


			J’enfilai mon équipement pendant que l’hélicoptère décollait. Bien sûr, il était rose bonbon. J’avais une vraie passion pour cette couleur. Tant que j’étais visible dans la neige et la glace, je pouvais choisir quelle couleur porter. Hélas, je n’avais pas réussi à persuader les autres d’opter eux aussi pour le rose. C’était dommage, ça irait vraiment bien à Travis.


			— Alors, qu’est-ce qu’il se passe ? demandai-je, devant hurler pour me faire entendre par-dessus le bruit des rotors.


			— Un mari et sa femme, répondit Tam d’une voix forte. Ils sont partis à Aladdin’s Mirror ce matin et ils étaient censés rentrer cet après-midi.


			J’attachai mes cheveux pour mieux y voir et fronçai les sourcils. Il était déjà seize heures, et à cette période de l’année, il ferait noir d’ici une heure. Quatre heures sans donner signe de vie, ça pouvait sembler peu, mais dans les Highlands écossais et au cœur de l’hiver, ça aurait tout aussi bien pu être une vie entière. Ou deux.


			— Tout le monde va toujours au Mirror, remarqua Isla en levant les yeux au ciel.


			Elle n’avait pas tort ; c’était notre troisième sauvetage là-bas cette année. Aladdin’s Mirror n’était rien de plus qu’un mur de glace, et je ne comprenais pas l’attrait qu’il suscitait. C’était sûrement autant dû à son nom qu’à autre chose. Comme tous les Sidhe le savaient, les noms avaient du pouvoir. Aladdin’s Mirror, ça sonnait assez mystique. Ça ne l’était pas ; c’était juste une paroi d’eau gelée, qui était responsable de bien plus d’os cassés et d’interventions de secours que nécessaire.


			J’étais la nouvelle de l’équipe, mais au bout de quatre mois, je me faisais une bonne idée du fonctionnement des choses. Je ne voyais pas comment ce boulot pourrait devenir monotone, mais plus le temps passait, plus j’étais assurée. Je savais à quoi m’attendre.


			L’hélicoptère ne pouvait pas voler directement jusqu’au Mirror, alors il nous déposa plus bas, sur Coire an t’Sneachda. Essayez de répéter ça dix fois d’affilée ; j’avais beau m’améliorer en tant que secouriste, ma langue fourchait encore quand j’essayais de prononcer le nom des différents lieux.


			Isla me regarda d’un air interrogateur.


			— On va où, Integrity ?


			Je lui tirai la langue et elle rit. Je tentai de me concentrer. J’arrivais à prononcer la première partie sans problème, mais je m’embrouillais toujours à la fin, quand l’écriture du mot n’avait plus aucun rapport avec sa prononciation.


			— Euh… Kor In Tray… Korin Tray Achk.


			Je répétai les mots entre mes dents. Ça ne servait à rien ; la prochaine fois qu’on viendrait ici, j’aurais encore oublié. Le gaélique n’était vraiment pas mon truc. Mais peu importait – je ne pouvais pas être brillante partout.


			Le ciel s’assombrissait déjà quand nous sautâmes de l’hélicoptère. C’était cette période de l’année où il suffisait de cligner des paupières pour rater le coucher de soleil : une minute, il faisait jour, et la suivante, c’était comme si quelqu’un avait actionné un interrupteur et fait tomber la nuit, même s’il n’était pas encore l’heure du thé. Travis regarda en l’air en fronçant les sourcils, clairement contrarié contre Mère Nature. Le vent forcissait, projetant de petites particules de glace et de neige sur nos visages à découvert. Les cagoules n’étaient pas seulement utiles pendant les cambriolages. J’abaissai la mienne sur ma tête et les autres m’imitèrent. Je mis mes lunettes de protection avant que mes cils gèlent. Béni soit celui qui avait inventé les équipements d’escalade résistants au froid.


			Quand nous fûmes prêts, Travis leva son index et dessina un cercle dans l’air. Nous hochâmes tous la tête. Nous savions quoi faire.


			Travis ouvrit la marche. En tant que nouvelle, j’étais juste derrière lui et je portais l’équipement de premiers secours. Tim et Tam suivaient avec les brancards tandis qu’Isla fermait la marche. Notre avancée fut lente. Malgré notre équipement dernier cri, on ne pouvait pas avancer très vite, chargés de matériel et évoluant sur une vraie patinoire. Pendant un long moment, nous n’entendîmes que nos souffles combinés et le crissement de la neige sous nos pieds. J’étais aussi athlétique que les autres et je transpirais déjà sous mes couches de vêtements. Je gardai la tête baissée. La visibilité était presque nulle et il était inutile de regarder autre chose que mes pieds. C’est comme ça que je repérai les traces.


			Je tendis la main et tapotai l’épaule de Travis, le faisant s’arrêter. Il se retourna et regarda ce que j’indiquais. La neige les couvrirait d’ici quelques minutes, mais elles étaient bien là. Je n’avais jamais vu de signe de vie animale aussi haut sur la montagne ; à cette période de l’année, toutes les bêtes assez malignes pour survivre étaient descendues bien plus bas sur les pentes. D’après ce que je pouvais en dire, cette brave créature avait trois pattes – ce qui n’avait aucun sens.


			Travis fronça les sourcils, s’accroupit et les effleura. Elles n’étaient pas grandes ; chaque empreinte faisait moins de deux centimètres de diamètre. C’était déjà ça : si une bête des montagnes nous observait de derrière un rocher couvert de neige, il y avait peu de chances pour qu’elle attaque cinq personnes qui faisaient cent fois sa taille.


			— Qu’est-ce qui a laissé ces traces ? demandai-je.


			Tim regarda par-dessus mon épaule.


			— Un oiseau ? suggéra-t-il.


			— Avec trois pattes ?


			Il haussa les épaules.


			— Peut-être que sa queue est cassée et qu’elle traîne dans la neige quand il marche.


			Nous échangeâmes un regard entendu. C’était une bonne théorie, mais elle était clairement fausse. Ce n’était pas un oiseau – mais au moins, ce n’était pas une araignée géante non plus.


			Travis se redressa.


			— Quoi que ce puisse être, on n’a pas le temps de s’inquiéter pour ça.


			J’entendis le bruit soudain et indubitable d’une fusée de détresse déclenchée un peu plus haut. Elle fusa vers le ciel sombre, un panache rouge qui nous indiquait la voie.


			— Eh bien, murmura Tim. L’un d’entre eux est encore vivant.


			Nous accélérâmes le pas. Travis se mit à trottiner et nous l’imitâmes. Quand nous contournâmes le dernier affleurement escarpé, Aladdin’s Mirror se dressa devant nous. Le ciel était si sombre qu’on avait du mal à distinguer quoi que ce soit, mais on n’était pas là pour faire du tourisme – le gémissement qui émana du pied du Mirror le confirma.


			Travis avança. Il était presque aussi agile qu’un fey Sidhe. Il atteignit une masse sombre juste devant nous et se laissa tomber à genoux.


			— Je m’appelle Travis, dit-il avec calme, d’une voix visant à mettre les grimpeurs blessés à l’aise. Vous êtes Maggie ?


			— O… oui. Maggie Moncrieffe.


			Je me raidis. Personne n’avait précisé qu’on était là pour secourir un Sidhe, encore moins un membre du Clan d’Aifric et Byron. Quand je pensai à Byron Moncrieffe, le fils d’Aifric, mon estomac se serra. Je balayai le beau visage de l’enfant prodige de ma tête quand il apparut sans crier gare. Peu importait qui étaient ces gens ; ils n’en avaient pas moins besoin d’être secourus.


			Tim et Tam me dépassèrent, déjà en train d’assembler le brancard.


			— Tu vas bien ? me demanda Isla.


			Je me repris.


			— Oui, marmonnai-je.


			Travis fit courir ses mains le long du corps de Maggie.


			— Où avez-vous mal ?


			— Ma cheville, hoqueta-t-elle. Je crois qu’elle est cassée.


			Elle poussa un cri quand il l’effleura.


			— OK, dit Travis d’un ton apaisant. Ne vous en faites pas. On va vous mettre sur le brancard et vous faire descendre d’ici. Vous serez de retour chez vous en un clin d’œil.


			Tout ça, c’était très bien, mais elle était seule. Je retirai mon sac à dos de mon épaule, sortis une attelle et des bandages et regardai Isla.


			— Il ne devait pas y avoir un mari ?


			Elle hocha la tête. Je m’agenouillai à côté de Travis et commençai à bander la cheville de Maggie pour qu’elle puisse faire le chemin jusqu’en bas sans empirer sa blessure.


			— Maggie, déclarai-je d’une voix douce. Où est votre mari ?


			Elle gémit de douleur. Ses pupilles étaient dilatées et pendant qu’elle dérivait vers l’inconscience, j’eus le sentiment inconfortable qu’elle ne souffrait pas seulement d’un os cassé. J’attrapai Travis par le bras et la désignai du menton. Il me regarda d’un air lugubre. Nous devions l’emmener à l’hôpital au plus vite.


			— Maggie, répétai-je. J’aimerais que vous me regardiez. Où est votre mari ? Il était ici avec vous.


			Son pouls palpitait fort dans son cou et sa peau était chaude au toucher, mais elle était aussi coriace que tous les Moncrieffe que je connaissais. Elle riva son regard au mien et parvint à murmurer :


			— Il est parti chercher de l’aide.


			Merde. On n’avait vu aucune trace mis à part celles appartenant à cet étrange animal non identifié. Il avait dû s’égarer dans la mauvaise direction. On avait beau répéter aux randonneurs et aux grimpeurs de rester ensemble quand il y avait un problème, il fallait toujours que quelqu’un se croie plus malin.


			— C’est quoi, son Don ? demandai-je.


			S’il était un Sidhe, il avait peut-être réussi à utiliser sa magie pour survivre. Autrement, il était sûrement perdu pour de bon. Malheureusement, Maggie avait tenu autant qu’elle pouvait, et avait déjà fermé les yeux.


			Je me levai.


			— Vous devez l’amener à l’hôpital tout de suite. Elle a sûrement une hémorragie interne à cause de la chute.


			Je levai la tête vers le mur de glace d’Aladdin’s Mirror. En plissant les yeux, je distinguai un piolet enfoncé à environ cinq mètres au-dessus de nous. Mais il n’y avait aucune corde. Pas étonnant qu’elle ait fait une si mauvaise chute. Imbécile.


			Travis hocha la tête. Pendant que Tim et Tam l’installaient avec prudence sur le brancard, il appuya sur une touche de son talkie-walkie et appela l’hélicoptère pour lui donner un lieu de rencontre.


			— Là, dit Isla en indiquant notre droite. Il y a des traces de pas.


			Les flocons de neige qui tombaient de manière continuelle commençaient déjà à les couvrir.


			— Je vais le chercher, annonçai-je.


			— Tu ne peux pas partir toute seule, c’est trop dangereux.


			Travis nous regarda toutes les deux.


			— Vous avez quinze minutes. Ça va nous prendre plus longtemps de redescendre au point d’embarquement, de toute façon.


			Je m’humectai les lèvres ; elles étaient déjà sèches et craquelées.


			— Et si on ne le trouve pas ?


			— Dans ce cas, on emmène Maggie en ville et on revient ensuite.


			Je hochai la tête, même si ça ne me semblait pas être un très bon plan. À en juger par la météo, la visibilité ne risquait pas de s’améliorer de sitôt. Je n’étais pas une experte en neige, mais le vent soufflait de plus en plus. De manière dangereuse. Si ça empirait, l’hélicoptère ne pourrait plus voler, encore moins nous déposer ici. J’aperçus un éclat dans les yeux de Travis avant qu’il se retourne ; il le savait aussi. Si nous ne trouvions pas le mari de Maggie et ne l’emmenions pas à l’hélicoptère très vite, nous serions forcés de l’abandonner pour la nuit. Et il ne tiendrait sûrement pas tout ce temps.


			— On ferait mieux de se mettre en route, murmura Isla.


			— Quinze minutes, répéta Travis. Je suis sérieux. Ce n’est pas le moment de jouer les héros.


			Il me regarda en prononçant ces mots. Ce n’était pas vraiment justifié ; j’avais suivi ses instructions et ses ordres à la lettre, ces quatre derniers mois. Mais j’acquiesçai et Isla et moi partîmes.


			Les pas étaient rapprochés, suggérant que le mari de Maggie avançait lentement. C’était une bonne nouvelle, nous avions une meilleure chance de le rattraper. Je suivis Isla, marchant d’un pas léger et vif. Je comptais dans ma tête pour garder la notion du temps. Nous ne pourrions suivre sa piste pendant plus de huit ou neuf minutes avant de devoir faire demi-tour.


			Le temps n’était pas de notre côté, ni le Coire an t’Sneachda. Même avec mes crampons, j’avais du mal à trouver des prises pour mes pieds. Isla ne se débrouillait pas beaucoup mieux et nous avancions en glissant et dérapant. Quand la neige laissa place à de la glace dure, les traces disparurent et nous fûmes bientôt entourées de vents rugissants, de rochers mortels et d’à peu près rien d’autre.


			— Quel côté ? hurlai-je pour me faire entendre par-dessus la tempête de plus en plus forte.


			Isla regarda autour d’elle.


			— Je ne sais pas. On doit faire demi-tour. Il pourrait être n’importe où, peut-être à des kilomètres d’ici.


			Et puis zut. Moncrieffe ou pas, on n’allait pas l’abandonner si l’on pouvait faire autrement. J’ouvris la poche à ma cuisse. Il restait toujours Bob, le génie qui s’était attaché à moi.


			Avant que j’aie pu sortir le cimeterre – ou plutôt le coupe-papier –, le vent changea brusquement de direction. Je ne m’y attendais pas et me retrouvai projetée au sol. Je poussai un cri frustré et tentai de me remettre sur mes pieds. C’est alors que je remarquai la crevasse sur ma gauche.


			Je roulai sur le ventre et regardai en bas. Là, coincé contre un autre rocher couvert de neige, il y avait un corps. Je ne pouvais dire s’il était vivant ou mort, d’ici. En tout cas, il ne bougeait pas.


			— Isla !


			Elle comprit aussitôt et me rejoignit au bord de la crevasse.


			— Zut, marmonna-t-elle. Il est trop bas.


			— On peut le récupérer.


			— Pas sans descendre le chercher.


			— Attrape mes pieds.


			Je ne voyais pas le visage d’Isla à cause de sa cagoule et de ses lunettes de protection, mais je savais quand même quelle expression elle arborait. Je lui donnai un coup de coude. Elle marmonna un autre juron et s’accroupit pendant que je déroulais la corde que j’avais toujours sur moi pour ces missions de sauvetage.


			— Combien de temps il nous reste ?


			— Pas assez.


			Je serrai les dents. J’allais juste devoir aller plus vite. Isla referma les mains autour de mes chevilles quand je me penchai. Au moins, la crevasse m’abritait un peu du vent qui soufflait tout autour de nous. J’étirai mon corps autant que je pus. Mes gants me rendaient maladroite, mais je parvins à enrouler le bout de la corde autour du corps, avant de la nouer.


			— Integrity ! entendis-je Isla hurler. Je ne vais pas pouvoir tenir longtemps.


			— Je l’ai presque, répondis-je d’une voix forte.


			Je vérifiai le nœud. Il tiendrait. Je l’espérais, en tout cas.


			— OK, remonte-moi.


			Isla ne perdit pas de temps. Elle me hissa jusqu’à ce que, peu à peu, je revienne en terrain plus sûr. Elle devait être épuisée, mais elle prit quand même l’autre bout de la corde et nous tirâmes toutes les deux de toutes nos forces. Mes pieds glissaient sur la glace, mais je parvins à éviter de tomber. Un centimètre après l’autre, nous le fîmes remonter. Quand il fut presque au bord, Isla me tapota l’épaule et je hochai la tête, avant de me précipiter pour finir de le hisser jusqu’à nous.


			— Tu as intérêt à être en vie, mon pote, lui dis-je.


			Je fis rouler son corps en sécurité et vérifiai ses signes vitaux. Je me penchai vers son visage et remontai ma cagoule jusqu’à sentir son souffle chaud sur ma joue. Il était encore avec nous – pour l’instant, en tout cas.


			— On n’a plus le temps, Integrity, me pressa Isla avec urgence. On doit partir.


			— Alors tirons-nous d’ici, répondis-je avec un sourire sombre.


		




		

			Chapitre 2


			 


			Taylor, Lexie, Speck et Brochan, mon mentor et mes anciens compagnons voleurs qui m’avaient suivie ici depuis Aberdeen, furent bien plus intéressés par ce que je leur racontai au sujet de Debbie que par mes prouesses lors de ce sauvetage périlleux au Aladdin’s Mirror.


			— Une araignée géante ? souffla Lexie, les yeux écarquillés en me tendant une tasse de thé chaud.


			— Comme dans Le Seigneur des Anneaux, acquiesçai-je en buvant une gorgée, me brûlant la bouche. Mais en plus flippant.


			Brochan me lança un regard exaspéré.


			— Tu es encore plus geek que Speck.


			Je lui donnai un coup de poing dans le bras.


			— Au fait, Jimmy te passe le bonjour.


			Une expression distante se peignit sur le visage de l’homme-poisson.


			— Je n’arrive pas à croire qu’il travaille pour les Carnegie, maugréa-t-il.


			Speck haussa les épaules.


			— Et alors ? On travaille bien pour les Adair.


			Je serrai les dents.


			— Vous ne travaillez pas pour moi.


			— Je viens de te faire une tasse de thé, fit remarquer Lexie.


			— Par pure gentillesse, j’en suis sûre.


			— Si tu me payais plus, je le ferais moins brûlant.


			— Je ne te paie pas du tout, grognai-je.


			— Exactement, répliqua-t-elle avec un clin d’œil.


			— Assez, intervint Taylor. Dis-nous-en plus sur cette araignée. Est-ce qu’on pourrait la contenir ici ? Qu’est-ce qu’elle mange ?


			— Mis à part de la chair humaine savoureuse ? demandai-je avec un soupir. Taylor, cette cage ne passerait même pas la porte. En fait, l’araignée elle-même ne la passerait pas. Elle est énorme.


			Il se frotta le menton.


			— Alors une demande de rançon est inenvisageable.


			— Tu crois ?


			Il haussa les épaules.


			— C’était juste une idée. Les récoltes sont minces, depuis qu’on a emménagé ici.


			Je sentis une pointe de culpabilité. Mon équipe d’anciens voleurs était venue avec moi à Oban à cause de mon héritage de Sidhe. Que ça me plaise ou non, leur vie était liée à la mienne, et les autres Clans représentaient un danger pour eux à cause de leur association avec moi. Peu importait qu’ils soient tous sans-Clan et qu’ils suscitent à peine un haussement de sourcils en temps normal. J’avais réussi à vivre sous le radar des Clans Sidhe pendant plus d’une décennie, après m’être enfuie quand j’étais enfant, mais cette période était révolue. Et mes amis étaient coupables par association.


			Brochan était plus observateur qu’il en avait l’air. Il me tapota le bras, et ses doigts effleurèrent ma peau si légèrement que je crus presque l’avoir imaginé.


			— Ce n’est pas ta faute, Tegs.


			— Je sais, répondis-je en haussant les épaules. Mais ça ne me réconforte pas pour autant.


			Speck, qui était en train de triturer un circuit imprimé au fond de la pièce, leva la tête.


			— L’araignée avait une aura ? demanda-t-il avec curiosité.


			Taylor me regarda en fronçant les sourcils.


			— Tu ne leur as pas dit ?


			Lexie pencha la tête et ses cheveux bleus retombèrent sur son épaule.


			— Nous dire quoi ?


			Je levai les doigts.


			— Ça fait quatre mois que j’ai appris à lire les auras.


			Elle hocha la tête.


			— Depuis que tu as fait du Taureau ta chienne en le poussant à te donner son vrai nom.


			Elle parlait de mon ancien tuteur, le Chef du Clan Scrymgeour.


			Je lui souris.


			— Son Don est la lecture des auras, expliquai-je. Il l’a reçu en même temps que son vrai nom quand il a eu treize ans. Je ne pouvais pas voir les auras avant de… me charger de lui.


			— Tu aurais dû le tuer quand tu en as eu l’occasion, grogna Brochan.


			— Oh, c’est un connard, acquiesçai-je. Mais tu sais, je n’aime pas la violence.


			Taylor m’adressa le sourire bienveillant d’un père.


			— Bref, il y a deux semaines, ça s’est arrêté. La lecture d’auras, je veux dire.


			— Tu ne peux plus lire les auras ?


			— Techniquement, je n’ai jamais pu. Je pouvais les voir, mais je n’avais aucune idée de ce qu’elles signifiaient. Et ma capacité à les voir a fini par se dissiper.


			Speck pinça les lèvres.


			— Eh bien, je suppose que c’est logique. On est loin de la source de pouvoir des Terres des Clans. Si tu y retournais, ça reviendrait sûrement.


			Je grimaçai.


			— Je ne pense pas que ça marche comme ça. Non, j’ai l’impression que c’est parti pour de bon.


			— Comme la téléportation ?


			Je hochai la tête. Quand Bob, le génie le plus exaspérant du monde, m’avait téléportée devant le Taureau après un souhait, j’avais réussi à me téléporter aussi. Même si c’était un Don très pratique, ça n’avait pas duré. Je m’en étais servie cinq fois avant d’être à court de jus magique. C’était bien dommage ; le sauvetage en montagne serait du gâteau, si je pouvais me téléporter sur les Cairngorms de haut en bas. Tout comme les vols occasionnels. Non, je n’avais vraiment rien de spécial.


			Je n’avais jamais entendu parler d’un Sidhe perdant ses dons. Ce qu’on recevait à nos treize ans était censé rester avec nous toute notre vie. Je me disais que c’était parce que j’étais adulte quand j’avais enfin reçu mon vrai nom, et pas parce que j’étais déficiente. La plupart du temps, j’y croyais.


			Lexie serra les dents.


			— Conneries de Sidhe, lâcha-t-elle avant de me lancer un regard coupable. Désolée.


			— Eh, répondis-je d’un ton léger. Je suis d’accord avec toi.


			— Tu n’as pas besoin de magie, de toute façon, me défendit loyalement Speck.


			Je fis semblant de ne pas voir la déception sur son visage.


			— Bon, cadeaux magiques mis à part, qu’est-ce que tu comptes faire au sujet de cette araignée ? s’enquit Taylor. Si on ne peut pas la kidnapper et que les Carnegie comptent l’utiliser contre les autres Clans, tu vas laisser faire ou les prévenir ?


			Je souris.


			— Je cherche un moyen de faire en sorte que les Moncrieffe me mangent dans la main. Non seulement je viens de sauver deux membres de leur clan, mais j’ai des informations qui pourraient les aider à éviter un bain de sang, répondis-je avec un clin d’œil. Tu sais ce qu’on dit à propos des amis et des ennemis.


			Brochan hocha la tête avec sagesse.


			— Garde tes amis près de toi, et tes ennemis encore plus près.


			Mon sourire s’élargit.


			— Non, je parle plutôt de ce qu’on appelle un faux ami.


			Ils levèrent tous les quatre les yeux au ciel. Je mimai un battement de tambour.


			— Une fraude, bien sûr.


			***


			Bob était couché à plat ventre sur ma commode, son petit menton posé dans ses mains encore plus petites.


			— On ne peut pas faire passer de la merde pour de l’or, Euh Integrity, me dit-il d’un ton grave.


			Je reposai ma brosse à mascara et le fusillai du regard.


			— Merci de ta confiance.


			— La vérité blesse, répondit-il en se tapotant la joue d’un air songeur. Il existe un moyen pour toi de devenir plus désirable, tu sais.


			Je gardai la bouche close. Je ne lui donnerais pas ce plaisir.


			Bob prit un air boudeur.


			— Tu ne vas pas me demander lequel ?


			— Non.


			Je me retournai vers le miroir et vérifiai ma coiffure. C’était casse-pied de laisser mes cheveux détachés, parce qu’ils étaient très fins. Une bourrasque et ils se retrouveraient plaqués sur mon visage. Mais ça ferait l’affaire pour l’instant. J’étais prête à faire le nécessaire pour garder Byron Moncrieffe hors jeu.


			— Euh Integrity, fit Bob d’un ton plaintif. J’ai appartenu à Marilyn Monroe par le passé. Comment tu crois qu’elle est devenue célèbre aussi vite ? Elle n’était qu’une fille mignonne avant que j’intervienne.


			Je ricanai.


			— Ouais, et regarde comment elle a fini.


			— Ce n’était pas ma faute.


			— Ça ne l’est jamais.


			Il se leva.


			— Tu n’as qu’à faire un vœu et je te transformerai en la plus belle femme du monde. Les hommes tomberont à tes pieds. Les femmes aussi. Oublie Hélène de Troie. Tu seras Integrity d’Oban.


			J’arquai un sourcil.


			— Ça ne sonne pas aussi bien, si ?


			Bob haussa les épaules.


			— Ce n’est pas ma faute si tu vis ici. Une ville qui a plus de mouettes que de culture.


			— Je les aime bien, mentis-je.


			Je détestais ces sales bestioles. Elles faisaient la taille d’un chat et pouvaient vous arracher votre nourriture des mains, si vous leur en laissiez l’occasion.


			— Allez, supplia-t-il. Un seul tout petit vœu…


			— Non.


			— Mais…


			Je rapprochai mon pouce de mon index, l’attrapai par la peau du cou et le levai devant mon visage.


			— Assez avec les vœux, grognai-je. Je n’en ferai plus.


			Il me restait deux souhaits à disposition et, franchement, j’aurais préféré ne plus en avoir. Ces vœux magiques capricieux ne tournaient jamais bien.


			Bob arrêta de se tortiller et soupira.


			— Très bien. Mais une dernière chose…


			— Quoi ?


			Il sourit d’un air innocent.


			— Maintenant que je suis aussi près de tes pores, je suis choqué. On pourrait faire passer un 4×4 entre ces trucs.


			Je le lâchai. Il hurla, avant de disparaître en plein air. Bon débarras.


			Speck passa la tête par la porte.


			— Tu es prête ?


			— Oui, répondis-je.


			Je fis un geste vers moi-même.


			— De quoi j’ai l’air ?


			— Euh… hésita Speck, perplexe. De toi ?


			Je soupirai ; je n’obtiendrais sûrement pas mieux.


			— Allons-y.


			Le plan était assez simple. Avec Speck en guise de renfort, j’allais « escorter » Maggie et son mari, qui par chance respirait encore, sur les Terres des Clans, et je m’assurerais de tomber soit sur Byron, soit sur Aifric.


			Mais quand nous arrivâmes à l’hôpital, nous comprîmes que ça ne se passerait pas comme prévu. Un visage très familier se tenait devant les portes d’entrée.


			— Jamie ! lançai-je, ravie de voir l’ami à fossettes de Byron.


			Ses joues prirent une teinte rouge vif dès qu’il me reconnut.


			— Salut, marmonna-t-il.


			Je lui donnai une légère tape sur le bras.


			— Inutile d’être aussi timide.


			Je le pensais. Après tout, on avait couché ensemble après une rencontre très déplaisante avec un ver Stoor. J’aurais préféré oublier le ver, mais Jamie était plutôt sympa, même si c’était un Moncrieffe.


			— Tu es ici pour récupérer Maggie et son mari ? l’interrogeai-je.


			Il hocha la tête.


			— Il s’appelle Rory, répondit-il, avant d’ajouter inutilement : Moncrieffe.


			— C’est très gentil de ta part d’avoir fait tout ce chemin.


			Il haussa les épaules d’un air mal à l’aise.


			— Ils font partie de notre Clan, dit-il en regardant ses chaussures. On prend soin des nôtres.


			Il était sûrement embarrassé parce que je n’avais pas de Clan, mais je n’étais pas assez susceptible pour me sentir offensée. Au lieu de ça, je lançai un regard entendu à Speck, qui hocha la tête. Il n’avait jamais rencontré Jamie, mais il avait une bonne compréhension de la situation. Jamie avait beau être gentil, il n’était pas le gros bonnet Moncrieffe que j’attendais – par contre, il pouvait m’aider à l’atteindre. À en juger par ses regards en coin, Jamie ne savait pas qui était Speck, nous pourrions en tirer profit.


			Sans que j’aie à lui dire quoi que ce soit, mon vieil ami sorcier carra les épaules.


			— Je suis le docteur Speck, se présenta-t-il en faisant un pas en avant pour tendre la main.


			Jamie la regarda avec méfiance avant de la prendre, et Speck lui serra la main avec vigueur.


			— Je suis ici pour superviser le trajet de retour du couple Moncrieffe.


			Jamie eut l’air surpris.


			— Ah oui ? Mais Speck, ce n’était pas le nom de…


			— Maggie et Rory ont tous les deux eu un sérieux accident, l’interrompit-il avec sévérité avant que Jamie ait pu assembler les pièces du puzzle et comprendre qui était vraiment Speck.


			Un sorcier voleur qui avait travaillé avec moi sur toutes sortes de braquages, autrement dit.


			— Ils doivent être surveillés de près.


			Jamie fronça les sourcils.


			— Vous n’êtes pas un peu jeune pour être docteur ? demanda-t-il avant de plaquer une main sur sa bouche. Désolé. Je ne voulais pas être impoli, mais…


			— J’ai un visage de bébé, admit Speck.


			Je faillis ricaner. Les traits de Speck étaient fins et émaciés, comme on pouvait s’y attendre chez un sorcier geek. Un « visage de bébé » était bien la dernière chose qui le caractérisait.


			Jamie me lança un regard soupçonneux. Hélas pour nous, il n’était pas qu’un beau garçon ; maintenant qu’il se remettait du choc de mon apparition, son cerveau fonctionnait de nouveau.


			— Les autres médecins ont dit qu’ils étaient tous les deux aptes à voyager.


			Il ne précisa pas l’évidence : il ne faisait confiance à rien ni personne quand j’étais impliquée. Je ne savais pas ce que j’avais pu faire pour mériter autant de méfiance. Je n’avais jamais été parfaite, mais j’avais rendu le joyau que j’avais volé aux Moncrieffe et aidé à sauver le monde en libérant le Foinse, la source de la magie de tous les Highlands. Je méritais bien un bon point pour ça, non ?


			— Qu’est-ce qu’il y a ? murmurai-je. Je croyais qu’on était presque amis.


			Jamie tapota sa poche comme pour chercher son portefeuille. Quand il se rendit compte que j’avais surpris son geste, il fit un pas en arrière, l’air coupable.


			— Ah, dis-je. Tu crois que je vais te faire les poches.


			— Tu l’as déjà fait une fois.


			Il marquait un point.


			— Je ne te connaissais pas, à l’époque. Je ne vole pas les gens que j’apprécie.


			— Tu m’apprécies ?


			— Bien sûr, répondis-je en m’efforçant de prendre un air innocent.


			— Et moi, tu m’apprécies ? nous interrompit une autre voix nonchalante.


			Je regardai par-dessus mon épaule. Byron, l’héritier des Moncrieffe, était appuyé contre la porte, les bras croisés sur son large torse et ses cheveux or bruni retombant nonchalamment sur un œil d’une manière qui ne pouvait qu’être voulue. Mon estomac fit un saut périlleux.


			— Byron, roucoulai-je, ne pouvant cacher ma joie à sa présence. Je ne t’apprécie pas. Je t’aime.


			Il cilla. Je n’aurais pas dû dire ça. Je passai un bras autour des épaules de Jamie, ignorant son tressaillement évident.


			— J’aime aussi Jam Jam.


			Byron haussa les sourcils.


			— En effet.


			Je n’aurais su dire s’il était amusé ou agacé. Il lança un regard à Speck.


			— Tu es le sorcier.


			— Euh… ce sera docteur Sorcier, pour vous, répondit Speck.


			Byron fronça ses sourcils parfaits.


			— Pardon ?


			— Laisse tomber, m’empressai-je d’intervenir. Comment vont Maggie et Rory ?


			Je parlais d’eux comme si c’étaient de vieux amis.


			— Aussi bien qu’on pourrait s’y attendre, avec un appendice rompu et une sévère hypothermie.


			— C’est ce qui arrive quand on va se balader sur les montagnes écossaises au beau milieu de l’hiver, répondis-je d’un ton enjoué. Ils auraient vraiment dû mieux s’équiper. Maggie essayait d’escalader un mur de glace sans corde.


			Si je m’attendais à ce que Byron ait l’air irrité que l’un de ses compagnons de Clan ait fait fi de toute prudence et ait failli se tuer au passage, je fus déçue. Il sourit.


			— Ah vraiment ? dit-il avant de secouer la tête. Tant mieux pour elle.


			— Tant mieux pour elle ? Tu te fiches de moi ? Elle a failli mourir ! Sans parler de la somme dépensée pour envoyer une équipe de sauvetage les retrouver, elle et son idiot de mari. Un peu de bon sens, que diable !


			— Tu faisais partie de l’équipe qui l’a aidée, comprit-il. J’ai entendu dire qu’une Sidhe était impliquée dans l’intervention, mais j’ai supposé que c’était un membre du Clan Polwarth. En général, ce sont eux qui grimpent dans ces montagnes.


			Je reniflai avec dédain.


			— Il y avait une Polwarth avec nous, mais ce n’est pas une Sidhe.


			Je n’étais pas contrariée qu’il n’ait pas gardé un œil sur moi. Non, monsieur. Pas du tout.


			— Comment va ta charmante petite amie, Tipsania ? m’enquis-je d’un ton narquois.


			Le visage de Byron se ferma aussitôt.


			— Très bien, répondit-il en s’écartant de la porte. Je lui dirai que tu as demandé de ses nouvelles.


			— Je suis sûre qu’elle sera ravie, rétorquai-je.


			Speck m’effleura, me rappelant discrètement la raison de ma présence ici. Zut. Il avait raison. Je secouai mes cheveux et plaquai un sourire forcé sur mes lèvres. Byron Moncrieffe ne serait pas aussi prompt à balayer les actions imprudentes des autres quand je lui parlerais de Debbie, que les Carnegie transportaient au Cruaich dans le plus grand secret à des fins malveillantes.


			Byron s’avança vers moi. Il faisait au moins quinze centimètres de plus que moi et je dus résister à l’envie de reculer pour me laisser un peu d’espace. Je laissai retomber mon bras de Jamie, et il s’écarta en vitesse. Il nous regardait avec de grands yeux, Byron et moi.


			— J’ai quelque chose à te dire, annonçai-je.


			— Et moi aussi, répondit Byron. Pour ton information, Rory et Maggie s’entraînaient pour les Jeux. La dernière fois, le parcours Aventure comprenait de l’escalade sur la glace. Ils œuvraient à la gloire du Clan Moncrieffe, même si tu penses qu’ils manquaient de bon sens.


			— Les Jeux ? Tu plaisantes ? Ils ont risqué leur vie pour remporter un championnat ?


			Byron fit claquer sa langue.


			— Tu ne comprends vraiment pas, hein ?


			— Vas-y, le défiai-je. Éclaire ma lanterne.


			La rancœur sur son visage disparut et il baissa la voix.


			— Crois-moi, rien ne me ferait plus plaisir.


			Il baissa les yeux sur ma bouche et les garda là un peu trop longtemps ; impossible de se méprendre sur ce qu’il voulait dire.


			Je serrai les poings.


			— Oh, je suis plus éclairée que tu le penses.


			— Vraiment.


			Je jetai un coup d’œil à Jamie ; à en juger par ses épaules voûtées, il aurait préféré être à des millions de kilomètres d’ici. Je le pointai quand même du doigt.


			— Pose-lui la question, suggérai-je. Ton ami pourra te dire à quel point je suis éclairée.


			Un muscle tressauta sur la joue de Byron. Il s’écarta et je poussai un soupir de soulagement silencieux.


			— Tu sais ce que sont les Jeux ? s’enquit-il.


			— Non, répondis-je en croisant les doigts.


			Il sourit.


			— Ils sont organisés à chaque génération. Presque tous les Clans participent et, même si le gagnant reçoit une formidable récompense, le but est surtout d’avoir l’honneur de battre tous les autres.


			L’honneur ? Ah ah ! Si la récompense était aussi formidable, ils ne s’embarrasseraient pas avec l’honneur. On ne nourrissait pas sa famille avec de l’honneur.


			Mes pensées devaient se lire sur mon visage, parce que l’expression de Byron s’illumina.


			— L’honneur est quelque chose d’important pour les Sidhe, affirma-t-il, les yeux pétillants. Pour la plupart d’entre nous, en tout cas. Mais je ne vais pas mentir, la récompense vaut aussi la peine, parce que le gagnant peut demander tout ce qu’il veut. Si c’est dans la limite des moyens des Clans, il le recevra.


			Je ne m’attendais pas à ça. Je sentis Speck frissonner de ravissement à côté de moi, mais il parvint à garder la bouche close.


			— N’importe quoi ? demandai-je.


			— Oui, répondit Byron d’un ton suffisant.


			— Waouh.


			Je ne pus réfréner ma curiosité.


			— Et qu’est-ce que le gagnant de la dernière génération a demandé ?



OEBPS/Images/c.jpg
HELEN HAR

HIGH LESED MG

L AN

scollection






